
Le	Monde	–	15	novembre	2018	
	

0123
JEUDI 15 NOVEMBRE 2018 culture | 15

Vincent Peirani 
transporte le D’Jazz 
Nevers Festival
L’accordéoniste aux pieds nus s’est 
produit dans la Nièvre avec son quintette

JAZZ

V
incent Peirani, 38 ans,
double mètre, c’est
l’accordéoniste aux
pieds nus dont

Mathieu Amalric dit plusieurs 
fois, dans le film Barbara (2017) :
« C’est vrai qu’il est vraiment très 
grand. » Rien de plus vrai, sur-
tout dans les pourpres de l’adora-
ble bonbonnière qu’est redevenu
le petit Théâtre municipal de 
Nevers (Nièvre). Peirani en quin-
tette en est une des stars et un
emblème. Depuis 2006, il est un
habitué des lieux. Déclinant tou-
tes les tendances en cours et
livrant une bataille de toute l’an-
née sur le terrain, le 32e D’Jazz
Nevers Festival ne peut que lui
accorder une place de choix.

Vrai que Peirani est vraiment
très grand. Non moins vrai qu’il
ne sait pas toujours se dépêtrer
d’un corps trop grand, sauf en
scène. Vrai que, pour de vrai, il
surjoue la gaucherie post-ado,
sauf quand il joue. Vrai qu’il ne
faut pas beaucoup le pousser 
pour qu’il apparaisse sous ce
qu’il croit être son meilleur pro-
fil, en galérien du naturel « cool »,
sauf dans les éblouissantes aven-
tures de son groupe.

Trop vrai que sous le désir de
sincérité, il ne peut s’empêcher
de faire le zouave, en entretien
comme à l’image… Tutoiement
de rigueur, l’apprenti-saucier de
réseau social : « Pas de chorus,
dans ton groupe, au sens où, dans
le jazz, il y a celui qui s’époumone
devant, et les autres qui rament

derrière… » Diable ! Qui peut bien
être visé ? Le quartette de Col-
trane ? Les deux quintettes de 
Miles ? Les Unit de Michel Portal ?
Les divers groupes réunis par Da-
niel Humair ? Peirani a beaucoup
joué avec Portal, avec Humair.
Toujours en tandem avec Emile
Parisien. Ensemble, ils ont beau-
coup regardé, beaucoup écouté,
beaucoup appris.

« Rock de chambre »
Living Being II. Night Walker, leur 
dernier album, défraye la chroni-
que. Le 1er Prix en accordéon clas-
sique de Nice et de Paris Peirani a 
tracé son chemin. Pour porter son
projet en scène ? Un quintette 
dont la discipline est la joie ; le 
but, la perfection du son ; et la mé-
thode, une curiosité générale des
musiques.

Ce que Peirani, imbibé de son
temps (de Led Zeppelin à Deep 
Purple en passant par Sheila), 
appelle un « rock de chambre » :
Emile Parisien, phénoménal, au
soprano, Tony Paeleman (Fender
Rhodes), Julien Herné (basse), 
Yoann Serra (batterie). Histoire de
potes plus que de copains, et de
copains plus que d’amis. De l’avis 

général, en net progrès sur le 
Living Being premier du nom, 
millésimé 2015. Ce qui est vrai et 
pas vrai à la fois.

On pourrait dire aussi que
Living Being II a perdu en fraî-
cheur ce que le « projet » gagne
en finition. Il tourne désormais 
avec la précision des moteurs 
Ferrari de la grande époque.
Enzo, prénom du fils de Peirani, 
sert de titre à une chanson.

En scène, le quintette accomplit
le programme de l’album et le 
chauffe à blanc : Bang Bang (de
Sonny Bono), qui fait toujours
son petit effet ; Unknown Che-
mistry, Enzo, Le Clown…, les Kash-
mir to Heaven, Night Walker – 
autant de compos de Peirani,
avant d’atteindre l’acmé, le
culmen corrigerait Sylvie Lau-
rent, spécialiste de civilisation
américaine : le What Power Art 
Thou de Purcell (1659 – 1695), qui
fait toujours son petit effet et
doit être sacrément jouissif à 
jouer de la sorte. Ovation assu-
rée, certes. A condition de ne pas
se tromper sur les énergies.

Rappel, pour la route, deux titres
de Peirani. Et autant de chorus 
finement distribués tout au long 
du concert qui semble une suite à 
rebondissements. Living Being est
une affaire qui roule, qui tourne,
qui envoie, qui emballe et déballe. 
Ils ont devant eux un tapis de 
dates luxueuses. Rock de chambre
pour public sage (Nevers), on les 
imagine aussi bien – instrumen-
taire, fusion, rapports de groupe, 
relation décomplexée au succès – 
dans toute sorte d’autres contex-
tes. Living Being est un groupe 
d’époque qui dit son époque : tri-
cotant sa culture sur fond de 
« playlist en mode aléatoire », sans 
oublier le grain de folie qu’apporte
Emile Parisien.

Pourquoi est-il emblématique
du D’Jazz Festival de Nevers ? 
Parce qu’un festival de la sorte – 
Roger Fontanel, directeur histo-
rique, insiste – n’est pas une série
de spectacles qui tombent du 
ciel. C’est une manifestation
ancrée dans un territoire, une 
région, « à vocation pédagogique
et citoyenne ».

Avec ses airs de quintette en
ébullition, passe-muraille des 
styles et des ères, Living Being est 
bien dans l’esprit. Ni plus ni 
moins que les groupes à vocation 
de musique improvisée au cours 
des temps. L’improvisation ? Une 
science exacte des miracles, ou
alors un art de l’instant, et le plus 
souvent, aujourd’hui, un recours

facile sur deux accords : du Hot
Five d’Armstrong, cet élixir des 
polyphonies néo-orléanaises, à 
Weather Report, il n’en a jamais 
été autrement. Du moins le 
« jazz » répond-il à cette injonc-
tion secrète qui change l’esthéti-
que en éthique. p

francis marmande

D’Jazz Nevers Festival (Nièvre), 
Sylvain Rifflet, Daniel Mille 
Piazzolla Quintette (15 novembre), 
Laura Perrudin, Gauthier Toux 
Trio, Franck Tortiller Collectiv, 
Steve Coleman & Five Elements 
(le 16), Tchamitchian « In Spirit », 
Lars Danielsson, James 
Carter’s Elektrik Outlet, DJ-set 
le Grigri (le 17).

Le groupe tourne
désormais 

avec la précision
des moteurs 
Ferrari de la 

grande époque

Vincent 
Peirani 
à Nevers 
(Nièvre), 
lundi 
12 novembre. 
MAXIM FRANCOIS

Helena de Laurens 
en crise de « grande enfance »
Marion Siéfert offre à la performeuse une partition parfaite

DANSE

S ervie sur un plateau ! Avec
Le Grand Sommeil, mis en
scène et écrit par Marion

Siéfert, la performeuse Helena de 
Laurens a décroché le gros lot. Une
partition en or ! Un couronne-
ment théâtral ! Danse, contorsion,
texte, jeu d’actrice, ce one-wo-
man-show dépote en tourbillon-
nant dans un espace-temps aussi
chahuté que le mental déjanté de 
son héroïne. Et c’est la prouesse 
méchamment saisissante d’He-
lena de Laurens, également coau-
teure de la chorégraphie, qui fait
turbiner la machine.

Le scénario du Grand Sommeil,
qui n’a rien à voir avec le film réa-
lisé en 1946 par Howard Hawks, a 
pour point de départ une histoire 
vraie dont Marion Siéfert a extrait
une fiction à double détente. A 
l’origine, elle désirait travailler sur 
la rencontre entre Jeanne, sa cou-
sine, une petite fille de 11 ans, et 
Helena, 30 ans. Des répétitions, 
qui se sont déroulées entre avril et
octobre 2016, a surgi l’idée d’un ca-
baret centré sur deux figures de 
vampires. Jeanne y jouait la comé-
die ; Helena y distribuait le mou-
vement. Si l’on en croit le texte du 
Grand Sommeil, les parents de
Jeanne ont mis un stop à l’aven-
ture en même temps que la légis-
lation du travail des enfants. Ma-
rion Siéfert a alors entièrement re-
fondu la pièce en fusionnant les 
rôles et les voix de Jeanne et He-
lena dans un seul jet.

Ce « deux-en-un », pour repren-
dre la pub d’un shampoing dont 
Siéfert opère une resucée drôle et 
mousseuse, offre un tremplin 
théâtral de choc. Il enclenche un 
dédoublement excitant à interpré-
ter. Helena de Laurens ne fait 
qu’une bouchée de son person-
nage plus qu’un brin schizo. 

Elle voit rouge comme ses col-
lants, assortis à ses baskets et à son
pull-over, qui vont trop bien avec 
sa jupe écossaise. Elle incorpore 
les expressions et comporte-
ments de son juvénile modèle 
Jeanne dans un transfert d’énergie
troublant. Elle va et vient le long 
d’une échelle d’identités mouvan-
tes – elle imite aussi le père de 
Jeanne –, au point de perdre le 
spectateur. Et lorsque Helena ra-
conte comment Jeanne la voit 
(avec des boutons, des pellicules, 
des grosses joues…), la description 
sonne comme un propos ventrilo-
que dont l’écho se répercute en di-
rect sur le corps de la danseuse.

Formidable balancier théâtral
Ce déphasage savamment entre-
tenu par Helena de Laurens entre 
elle et l’autre, mais aussi entre elle
et elle, se révèle un formidable ba-
lancier théâtral. Devenue « une en-
fant grande », la performeuse mo-
dule sa voix, sa diction, comme 
autant de déguisements magi-
ques. La torsion qu’elle imprime
au texte déjà très accidenté de Ma-
rion Siéfert est exacerbée par sa
dislocation physique et par un flot
de mimiques, de moues, de roule-

ments d’yeux. C’est la soupe à la 
grimace dans tous les sens du 
terme d’une sorcière de la scène 
qui profite à fond de l’opportunité
effervescente du rôle. Furieux 
tempérament, Helena de Laurens 
s’amuse comme une gamine à en 
faire des tonnes tout en se jouant 
d’elle-même. Pas étonnant qu’elle 
ait rédigé un master aux Hautes 
Etudes en sciences sociales sur Va-
leska Gert (1892-1978), danseuse 
allemande expressionniste et gro-
tesque, experte en rictus, dont le 
visage en pâte à modeler plane sur
la performance.

Sous cette déferlante, qui ne se
risque pas à basculer dans le gore 
et le trash (et c’est sans doute
dommage), les enjeux narratifs de
la pièce, relativement clichés, 
comme la méchanceté de l’en-
fance ou le fossé parents-enfants, 
s’évaporent au fil du solo. S’im-
pose le grand théâtre de soi que
l’adolescence hystérise et la maî-
trise scénique exalte. Aiguisé par
le couteau suisse Helena de Lau-
rens, Le Grand Sommeil, à l’ensei-
gne du Festival d’automne, est la 
sublimation bouillante d’une 
crise « d’enfant grande » qui a
trouvé dans le spectacle une fabu-
leuse issue de secours. p

rosita boisseau

Le Grand Sommeil, de Marion 
Siéfert. Jusqu’au 17 novembre 
au Théâtre de la Commune, 
à Aubervilliers (Seine-Saint-Denis). 
Puis à la Ménagerie de verre, 
à Paris, du 20 au 22 novembre.
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